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Avant-propos

Ce lexique est destiné à faciliter la lecture des textes anciens et des travaux modernes sur le monde grec. Il ne vise pas à exposer tout ce que l'on sait sur l'Antiquité grecque, mais à définir brièvement chaque institution et chaque réalité, à en préciser les caractères particuliers et à en indiquer la fonction. Il ne s'est pas limité aux faits athéniens : on trouvera des références à plus d'une centaine de cités différentes. Un répertoire géographique, à la fin du volume, indique où se trouvent les cités. Des renvois* permettront au lecteur de circuler commodément d'une rubrique à l'autre.

Toutes les dates s'entendent avant notre ère, sauf précision contraire.





A




ABATON

Lieu sacré où il est interdit de pénétrer, souvent sous peine de mort : il en est ainsi pour l'abaton de Zeus Lykaios situé au sommet du Mont Lycée en Arcadie. De nombreux tombeaux sont des abata comme celui d'Asclépios sous la Tholos d'Épidaure ou celui d'Opis et d'Argé à Délos. Dans certains abata, certaines catégories définies de personnes peuvent pénétrer : c'est le cas du portique* de l'incubation à Épidaure. Un abaton situé dans un lieu fermé est souvent un adyton*.







ABLUTIONS

La religion grecque exigeait du fidèle la pureté rituelle. Avant de pénétrer dans un sanctuaire*, de s'adresser aux dieux par la prière*, d'accomplir un acte cultuel, on se lavait au moins les mains : des vasques remplies d'eau (périrrhantéria) étaient disposées à cet effet dans les propylées* des sanctuaires. Dans bien des cas, on ne pouvait se contenter de ce simple geste. Parfois même, un bain* sacré était nécessaire, comme celui que prenaient dans la mer à Phalère les futurs initiés d'Éleusis. Voir SANCTUAIRE.






ABSTRACTIONS PERSONNIFIÉES

De tout temps, les Grecs ont personnifié et divinisé des abstractions. Hésiode mentionne dans sa Théogonie Nyx (Nuit), Thanatos (Trépas), Éris (Discorde), Némésis (Jalousie divine). Chez les Tragiques, apparaît l'action de divinités comme Até (Erreur), Lyssa (Folie). Certaines de ces abstractions personnifiées ont reçu un culte anciennement : Némésis a, par exemple, un sanctuaire* à Rhamnonte en Attique. Dès le IVe siècle, on divinise des abstractions politiques : Démos (Peuple), Polis (Cité), Homonoia (Concorde), Eiréné (Paix),


Éleuthéria (Liberté). Les cultes rendus à ce type d'abstractions se développent à l'époque hellénistique : en 229, après sa libération, Athènes créa un culte, avec un prêtre*, à Démos, le Peuple, et aux Charites (les déesses de la reconnaissance). Ce développement est dû à la gravité des crises rencontrées par les cités et à l'attachement des citoyens à leur patrie et aux idéaux civiques. Les cultes de ce type les plus fréquents sont ceux de Polis et de Démos. À la même époque, on rend un culte à l'éponyme* de la cité (Rhodos, Cos, Massalia, etc.). La création de ces cultes, leur durée, leur vitalité sont la preuve de la permanence de la cité et de l'esprit civique, à l'époque hellénistique et impériale.






ACROPOLE

Le mot acropolis signifie « ville haute ». Les villes* grecques dépourvues d'acropoles sont rares : ce sont, d'ordinaire, comme Mantinée et Olynthe, des fondations récentes. Les villes qui se réduisent comme Théra à une acropole sont, elles aussi, peu nombreuses. Une ville grecque se compose normalement d'une acropole et d'une ville basse. Il est peu fréquent que l'acropole soit, comme à Athènes, au centre de la ville ; en général, elle est, comme à Thasos, à Priène ou à Pergame, un des points d'appui auxquels s'accrochent les remparts*. La fonction défensive est, en effet, la fonction essentielle des acropoles. C'est aussi la fonction primitive : au IIe millénaire, le roi* d'Athènes demeurait, comme celui de Mycènes, sur une colline escarpée qu'il renforçait par des murs puissants. L'Acropole d'Athènes a cessé d'être un bastion dès 510, mais celle de Sélinonte, comme celles de multiples villes d'Arcadie, de Locride, d'Acarnanie, est toujours restée l'ultime refuge. L'acropole primitive était également le siège du pouvoir politique : le roi mycénien y avait son palais*. Les tyrans* du VIe siècle prennent encore le pouvoir en prenant l'acropole : à une époque où la vie politique est en train d'émigrer vers les agorai* dans les villes basses, l'acropole est à la fois une place défensive recevant la garnison qui maintient la cité dans l'obéissance et le symbole du pouvoir. Plusieurs acropoles restent très tard de hauts lieux politiques : entre 378 et 338, la Cadmée de Thèbes est à la fois la citadelle reprise à Sparte et le siège de l'assemblée béotienne. Enfin, bien que de nombreuses acropoles n'aient jamais eu de sanctuaires*, l'acropole grecque est souvent une colline aux temples*. Les acropoles, en effet, étaient parfois, comme à Athènes et à Thèbes, un lieu sacré où l'on célébrait des cultes anciens ; de plus, elles offraient aux temples la position dominante que les Grecs souhaitaient pour eux. À Sélinonte comme à Athènes, l'acropole est à la fois un haut lieu cultuel et une magnifique parure pour la cité : chez Périclès, le souci du prestige se mêlait à la piété et peut-être même l'emportait sur elle. À l'époque hellénistique, l'acropole de Pergame a été construite avec un art savant au service de l'idéologie royale attalide. Fig. 1.






ACTEUR

À l'origine, le poète de théâtre est le seul interprète face au chœur* : il est l'hypokritès, celui qui « répond » au chœur ; c'est pourquoi, en grec, le terme
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Fig. 1

L'acropole de Sélinonte.

1. Tour semi-circulaire. – 2. Galerie couverte. – 3. Grande porte nord. – 4. Porte. – 5. Temple D. – 6. Temple C. – 7. Temple A. – 8. Temple O. – 9. Autel du temple D. – 10. Temple A. – Autel du temple C. – 11. Autel archaïque.





hypokritès désigne l'acteur. En fait, le métier d'acteur est né dans la première moitié du Ve siècle, à Athènes : d'abord, un deuxième interprète apparut, choisi par le poète qui tenait le rôle principal, celui du protagoniste ; ensuite, du temps de Sophocle, le poète cessa de jouer. Désormais, tout acteur est un artiste professionnel. Plus tard, le poète cessa de pouvoir choisir les acteurs et
les autorités de la cité désignèrent les protagonistes : chaque poète en compétition recevait l'un d'eux par tirage au sort*. Le protagoniste constitue une troupe de théâtre dont il est le directeur ; le deutéragoniste et le tritagoniste sont ses employés salariés. Au début, lors des Grandes Dionysies, la même troupe jouait les quatre pièces composées par le poète qui s'était vu attribuer son protagoniste. Ensuite, parce que la qualité de l'interprétation intéressait de plus en plus les spectateurs, chacun des trois protagonistes jouait une des trois tragédies de chacun des trois poètes concurrents. Un prix d'interprétation fut créé en 449 pour les tragédiens et, à une date située entre 329 et 312, pour les comédiens. Au IVe siècle, les grands acteurs étaient plus célèbres que les auteurs des pièces : c'est le cas du tragédien Néoptolémos sous Philippe II et de Thettalos sous Alexandre. Chacun des acteurs joue plusieurs rôles, puisque les pièces de théâtre comptent plus de trois personnages. Comme les membres des chœurs, les acteurs portent des masques ; ils les changent, comme leur costume, quand ils changent de rôle ; le masque fixe le personnage dans une expression unique ; l'acteur ne peut s'exprimer que par la voix et par l'attitude. Il n'y a pas d'actrices : les rôles féminins sont tenus par des hommes. Traditionnellement, les tragédiens sont vêtus de longues robes très ornées à longues manches, bien que le poète comique Aristophane se soit moqué des guenilles en lambeaux que portaient certains personnages d'Euripide, comme Philoctète ou Télèphe. Les tragédiens sont nu-pieds ou chaussés, portant parfois des cothurnes (qui ne sont pas, contrairement à une vue courante, rehaussés par des semelles hautes). Les comédiens portent des tuniques* courtes et des sexes postiches ; ils ont souvent des masques caricaturaux (au Ve siècle, le masque déformait le visage de l'homme politique dont se moquait le poète ; à l'époque hellénistique, il était stéréotypé, suivant le type de personnage, vieillard, courtisane*, etc.). Les associations* de technites* dionysiaques, nées au IIIe siècle, comptaient parmi leurs membres des acteurs, tragédiens, comédiens et synagonistes (acteurs jouant les seconds rôles) de tragédie* et de comédie*.






ACTION EN JUSTICE

À Athènes, on distingue l'action privée (diké) de l'action publique (graphé*) où l'intérêt commun est en jeu : une action commerciale est une diké, une action pour illégalité une graphé. Le raisonnement des Anciens surprend parfois : il y a diké en cas d'homicide mais graphé en cas d'outrage (l'hybris*, excès, outrance, est un crime contre la mesure qui est une valeur particulièrement chère aux Grecs). L'accusateur est toujours un particulier ; la graphé est intentée par le premier citoyen venu, la diké par la partie lésée ou son représentant légal. Les condamnations pécuniaires sont au profit de la cité en cas de graphé, au profit du demandeur en cas de diké. L'accusateur qui n'obtient pas le cinquième des voix est condamné à payer en cas de diké l'épobélie, en cas de graphé une amende de mille drachmes ; à cette peine s'ajoute l'interdiction d'intenter une autre graphé du même type. Voir PROCÉDURE JUDICIAIRE.







ADDUCTION D'EAU

L'eau provenait non seulement des sources, des nappes phréatiques qui étaient atteintes par des puits et de la pluie qu'on conservait par des citernes*, mais aussi des conduites d'eau souterraines qui amenaient en ville des eaux captées parfois loin. Ces aqueducs, ordinairement en terre cuite et faits d'éléments cylindriques, étaient placés dans des tunnels. L'exemple le plus célèbre est celui de l'aqueduc de Samos, dû au fameux architecte Eupalinos, dès le VIe siècle ; à Athènes, sous les Pisistratides, un système de canalisations permet d'amener l'eau du Mont Hymette jusqu'à la ville*. Beaucoup de villes classiques ont utilisé ce système. À l'époque hellénistique, on a installé l'adduction d'eau sous pression. L'eau de Pergame venait de plus de 25 km et atteignait un château d'eau à 375 m d'altitude ; des canalisations métalliques reprenaient l'eau sous pression pour alimenter de vastes citernes sur le sommet de l'acropole ; de là des canalisations allaient approvisionner la ville. À Alexandrie, l'eau arrivait du Nil par un canal d'une trentaine de kilomètres ; de ce canal partait un canal souterrain sous la voie Canopique avec toute une série de canaux secondaires : l'eau était ensuite amenée jusqu'aux maisons où on la prélevait par un puits ; les citernes n'apparaissent à Alexandrie qu'à l'époque impériale. Voir FONTAINES.






ADJUDICATION

Elle était fréquemment utilisée. La ferme des impôts*, la location des terrains sacrés ou publics et la plupart des travaux publics étaient mis en adjudication par enchères publiques. C'était, par exemple, le moyen employé pour les travaux du sanctuaire* de Délos ; les adjudications se faisaient en vertu d'un décret* du peuple, sur proposition des hiéropes* et de l'architecte ; ces derniers étaient présents, ainsi que la commission* de surveillance (épimélètes*) désignée par le peuple, lorsque le héraut* procédait à l'adjudication sur l'agora* ; l'adjudicataire devait fournir un ou plusieurs garants* ; le contrat décrivait en détail les travaux à effectuer ; l'adjudicataire recevait la moitié de la somme dès la constitution de la caution, le reste moins un dixième après la réception des travaux. À Athènes, les magistrats chargés des adjudications étaient les pôlètes* qui attribuaient, en particulier, les fermes des impôts et l'exploitation des mines* du Laurion.






ADOPTION

Elle est pratiquée couramment en Grèce pour perpétuer les lignées et permettre une meilleure répartition des biens lors des héritages*. À Athènes, c'est Solon qui l'a rendue légale. On n'y peut adopter si l'on a déjà un fils légitime. Si l'on a une fille, on peut adopter l'homme qu'on prend pour gendre, mais l'adoption du gendre, à Athènes et dans le reste du monde grec, est plus que rarissime, à la différence de celle du petit-fils par la fille, courante partout. On ne peut adopter qu'une personne qui appartient au même statut que soi : dans
une cité qui exige la double filiation citoyenne pour le statut d'enfant légitime et citoyen, ce qui est le cas dans la plupart des cités à partir du IVe siècle, un citoyen ne peut adopter que le fils ou la fille légitime d'un citoyen et d'une citoyenne. L'adoption n'est pas destinée à trouver des parents à un enfant abandonné. Elle donne à l'enfant adopté le statut d'enfant légitime du père adoptif, avec les mêmes droits et devoirs que s'il était son enfant par le sang. Mais l'adopté ne devient pas l'enfant d'un couple marié ; il n'a pas une nouvelle mère légitime : sa seule mère est sa mère de naissance. Comme pour son fils biologique, le père adoptif doit faire inscrire son fils adopté dans les subdivisions de la cité auxquelles il appartient lui-même, dème*, phratrie*, association d'orgéons*, génos*. L'enfant adopté appartient généralement à la famille par le sang ou l'alliance du père adoptif. L'adoption se fait soit entre vifs, soit par testament du père adoptif, soit de façon posthume par décision du père biologique de l'enfant si le défunt n'a pas d'héritiers directs ou n'a que des filles : on peut renoncer à l'un de ses fils pour en faire le fils du père de sa femme. On a usuellement pris la précaution de donner à cet enfant le nom de celui dont on le fera futur fils adoptif et unique héritier. Dans ce dernier cas, on se soucie face à l'opinion de la lignée du défunt, mais, en fait, on pense au partage du patrimoine : le fils donné en adoption hérite de son nouveau père, alors que son frère aura la fortune de leur père biologique. La législation présente des variations d'une cité à l'autre. L'adoption est pratiquée souvent dans l'élite sociale et a été particulièrement fréquente dans la Rhodes hellénistique.






ADYTON

Lieu caché et, par conséquent, lieu dans lequel il est interdit de pénétrer à la plupart des êtres humains : c'est une zone sacrée, généralement située dans un lieu fermé, où n'ont accès que les serviteurs du dieu et, si le rite l'exige, les fidèles qui participent à la cérémonie. On appelle adyton l'endroit où, pendant les consultations oraculaires, se tiennent à Delphes la Pythie, à Didymes le prophète*. L'aspect de l'adyton est très variable. Il se trouve que celui de Delphes et celui de Didymes sont situés tous deux à l'intérieur du temple* et à un niveau inférieur à celui du reste du bâtiment , mais il s'agit à Delphes d'une cave, à Didymes d'une grande cour à ciel ouvert où il y a le point d'eau nécessaire à l'oracle* et la chapelle abritant la statue* divine.






AÈDE

À l'époque archaïque, barde épique qui, en s'accompagnant de la cithare*, récite des poèmes qu'il a composés ou dont il a hérité d'un autre aède ; ces poèmes, de toute manière, ont pour origine une longue tradition orale. L'aède par excellence est Homère. Il se distingue du rhapsode* qui récite des poèmes d'autrui sans accompagnement musical. Les aèdes n'ont pas totalement disparu avec l'époque archaïque puisqu'il existe encore des concours* pour eux au IIe siècle.







AFFRANCHISSEMENT

L'affranchissement de certains esclaves* peut être décidé par la cité. Seule la cité de Sparte a le droit de libérer des hilotes*, pour services rendus dans l'armée*. Diverses cités ont libéré des esclaves de particuliers pour la même raison, en dédommageant leurs maîtres, ainsi Athènes pour les esclaves qui ont participé à la bataille des Arginuses en 406. L'esclave peut racheter lui-même sa liberté en versant son prix, généralement une somme ronde, à son maître ou sa maîtresse ; ceci implique qu'il ait pu se constituer un pécule. L'esclave, fait prisonnier à la suite d'une guerre, peut être racheté à son propriétaire par les membres de sa famille. L'argent nécessaire à la libération peut être réuni par un éranos*. L'affranchissement comporte souvent une clause de paramoné qui oblige l'affranchi, tant que vit son ancien maître (ou parfois une autre personne désignée par l'acte), ou pour une durée déterminée, à rester auprès de lui et à travailler pour lui ; on connaît des cas où l'affranchi se libère ultérieurement de la paramoné en payant une somme supplémentaire. Enfin, un maître peut libérer de lui-même un esclave sans contrepartie. Plusieurs méthodes sont utilisées pour affranchir les esclaves. On peut affranchir un esclave par déclaration aux autorités publiques qui enregistrent l'affranchissement moyennant le paiement d'une taxe, comme en Thessalie. On peut procéder par disposition testamentaire, comme Platon et Aristote. On peut affranchir l'esclave par consécration à une divinité, ce qui est fréquent en Béotie. On peut, comme c'est le cas pour la grande majorité des affranchissements connus par des inscriptions dans le sanctuaire* de Delphes, affranchir l'esclave par vente fictive à une divinité (Apollon, à Delphes) ; l'ancien maître reçoit la somme correspondant au prix de l'esclave ; le dieu « achète » l'esclave pour qu'il soit libre ; l'affranchissement est garanti par le « vendeur » mais aussi par des garants qui se substituent à lui si nécessaire. La situation de l'affranchi varie beaucoup, suivant qu'il y a ou non une clause de paramoné : s'il n'y en a pas, il peut « faire ce qu'il veut et aller où il veut ». Son statut dans la cité est, au mieux, celui d'un métèque*, certaines cités faisant la distinction entre l'étranger libre résident et l'ancien esclave.






AGALMA

Voir STATUE.






ÂGE

Voir CLASSES D'ÂGE, ÉPHÉBIE.






AGÔGÈ

Le terme agôgé, qui désigne chez les modernes l'éducation spartiate, n'est pas utilisé par les Anciens avant 331 quand un éphore* refusa de livrer 50 enfants comme otages parce qu'ils seraient exclus des charges à Sparte du fait qu'ils n'auraient pu passer par l'agôgé ancestrale ; l'information vient de Plutarque,
auteur d'époque impériale, le seul à parler en détail de ce qu'il nomme agôgé, mais, dans la seconde moitié du IVe siècle, l'institution existait et était obligatoire, non pour faire partie des citoyens, mais pour accéder aux magistratures et aux honneurs. On sait par Xénophon qu'il y avait trois classes* d'âge à Sparte, les paides (enfants), les paidiskoi (adolescents) et les hébôntes qui, à 20 ans, sont d'âge à servir dans l'armée* mais ne deviennent citoyens à part entière qu'à 30 ans. Tous sont sous l'autorité d'un magistrat important, le pédonome*, ce qui ne les empêche pas d'être sous l'autorité paternelle et d'avoir des liens étroits avec leurs parents, comme partout en Grèce. On est pais de 7 ans à 15 ou 16 ans ; les paides sont groupés en ilai, chacune étant sous l'autorité d'un jeune homme de la catégorie des irènes. La formation se durcit à partir de 12 ans et des relations pédérastiques sont alors possibles avec un aîné appartenant à la classe des hébôntes. De 15 ou 16 ans jusqu'à 20 ans, on est paidiskos. La formation alors comporte beaucoup d'activités collectives et des exercices pénibles (ponoi) dans la campagne et la montagne, mais les adolescents vivent la plupart du temps en ville puisqu'ils ont accès aux repas en commun, ce qui les initie à la vie du citoyen adulte. Les jeunes Spartiates de cet âge sont plus encadrés que dans les autres cités grecques, mais il y a des différences sociales, puisque les plus riches d'entre eux sont accompagnés d'hilotes* de leur âge qui sont pour eux des serviteurs. L'année la plus importante est celle de l'irénat, pour les jeunes de 20 ans. L'éducation comporte non seulement l'entraînement sportif, qui aboutit à des compétitions gymniques, surtout des courses à pied, lors de fêtes* civiques nombreuses, et une préparation militaire très développée, mais aussi une instruction générale, très importante notamment dans le domaine musical, avec chant choral et danses, avec des concours* lors des fêtes, notamment les Gymnopédies. L'éducation spartiate a sans aucun doute énormément évolué entre l'époque classique et l'époque impériale, où elle comporte des éléments, comme la fustigation sur l'autel* d'Artémis Orthia, qui attirent les touristes.






AGÔN

Un agôn est une lutte où l'on cherche à remporter la victoire sur un adversaire digne de soi pour prouver sa valeur et atteindre la gloire ; cette lutte obéit à des règles reconnues par les deux antagonistes. L'esprit agonistique est un esprit de compétition, d'émulation ; il est le désir d'être le meilleur, le premier. Il est aristocratique de nature et d'origine, mais il s'est répandu partout. La civilisation grecque tout entière est une civilisation de l'agôn. Les innombrables concours* gymniques, artistiques et hippiques en sont la manifestation la plus éclatante. Mais l'agôn n'est pas seulement le concours ou la joute rituelle qui, à l'occasion d'une fête religieuse, oppose divers éléments d'un même groupe. C'est aussi le procès qui met aux prises l'accusateur et l'accusé, la lutte verbale où s'affrontent devant l'assemblée deux hommes et deux politiques, les luttes de prestige entre les cités, leurs disputes pour l'hégémonie, le
combat où l'armée* d'hoplites* cherche non à détruire l'autre mais à le chasser du champ de bataille*.






AGONOTHÈTE

Magistrat élu par la cité ou la Confédération* et chargé de l'organisation matérielle d'un concours* (agôn*), parfois de plusieurs (ce qui est le cas à Athènes pour les concours dramatiques, à partir de 310 environ, quand la chorégie fut abolie). L'agonothète était, en général, un magistrat unique, mais il existait parfois un collège d'agonothètes, comme à Priène au IIe siècle. Tout agonothète doit assurer le bon déroulement des épreuves ; il est responsable de la gestion financière, fait le bilan des sommes reçues et dépensées et publie ses comptes* ; il a la charge de publier les noms des vainqueurs, ce qui explique que, dans les listes agonistiques, il apparaît souvent comme faux éponyme*. Il prépare les prix, s'il n'existe pas d'athlothète* qui en soit chargé. Lors des concours internationalement reconnus, il prévoit l'hébergement des concurrents et des théôres*. C'est une des magistratures qui, à la basse époque hellénistique, comporte des aspects liturgiques : on peut parler dans de nombreux cas de magistrature-liturgie*. Il s'agit souvent de payer volontairement tout ou partie des dépenses d'une magistrature dont les aspects religieux sont importants : ainsi, à Priène, Kratès et ses collègues offrent un banquet* somptueux, lors des Panathénées, à tous les théôres et théorodoques*. Mais certains agonothètes, magistrats lors d'un concours important, ont agi en évergètes* en payant des travaux de construction ou de réparation d'édifices sacrés.






AGORA

Il y a des cités grecques sans acropole*, il n'y en a pas sans agora. L'agora est la place publique. Sa fonction première est politique. Chez Homère et en Thessalie, le mot agora désigne tantôt l'assemblée*, tantôt le lieu où elle se réunit ; c'est soit une esplanade près du palais* du roi*, soit déjà une place dans la ville* basse. Au cours de l'époque archaïque, la vie politique émigre peu à peu de la ville haute vers la ville basse, de l'acropole vers l'agora qui devient le vrai centre de la communauté civique. Elle abritait déjà l'assemblée, elle abrite désormais les magistrats et les tribunaux* qui s'organisent ; elle reçoit, comme à Athènes, toutes sortes d'édifices politiques et administratifs. En même temps, sa fonction religieuse prend de l'importance : les divinités qui protègent la cité et ses lois* sont appelées agoraioi, et l'agora est couverte d'autels*, d'enclos, de tombeaux de héros*, de sanctuaires* ; par conséquent, son accès est interdit à toute personne chargée d'une souillure*. C'est sur l'agora que se déroulent certains concours* civiques. À l'époque classique, apparaît la fonction commerciale ; désormais, le mot agora désigne principalement le marché. Le développement des activités commerciales chasse, dans bien des cités, l'assemblée du peuple* de l'agora et suscite les protestations des penseurs à tendance aristocratique : Platon et Aristote voudraient séparer l'agora marchande et l'agora politique et religieuse (cette séparation est réalisée dans les
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Fig. 2

L'agora d'Athènes à l'époque classique.

A. Temple d'Héphaïstos et d'Athéna Héphaïstaia, dit le Théseion. – B. Tholos. – C. Ancien bouleutérion. – D. Nouveau bouleutérion. – E. Portique de Zeus. – F. Autel des douze dieux. – G. Monument des héros éponymes. – H. – I. Fontaine. – J. Stratégeion. – K. Portique. – L. Ennéakrounos. – M. Hôtel des monnaies. – N. Tribunal. – O. Poecile. – P. Portique des Hermès. – Q. Portique royal.




cités thessaliennes). Le problème ne se pose, en fait, que dans les villes anciennes. Les agorai, en effet, appartiennent à deux types. Il y a, d'une part, celles qui n'ont cessé, comme à Athènes, de se transformer depuis l'époque archaïque : lentement, à mesure que la polis évoluait, l'agora athénienne changeait ; de nouveaux bâtiments apparaissaient pour répondre aux besoins nouveaux, si bien que la place, reflétant l'histoire de la cité, était couverte d'édifices isolés, disparates : malgré les portiques* ajoutés à l'époque hellénistique, elle a toujours manqué d'unité et d'harmonie. Au contraire, dans les villes de type ionien construites selon un plan d'urbanisme, l'emplacement de l'agora a été prévu et on a réalisé un ensemble monumental qui respecte,
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Fig. 3

L'agora de Magnésie du Méandre.

A. Prytanée. – B. Temple de Zeus Sôsipolis.

D'après C. HUMANN et J. KOHTE. Magnesia am Meander, Berlin, Reimer, 1904, pl. II.




en général, le caractère de l'agora grecque. C'est le cas à Magnésie du Méandre : l'agora, créée au IIIe siècle, a été intégrée dans le plan orthogonal, mais on l'a volontairement placée près du grand sanctuaire d'Artémis Leucophryéné, avec lequel elle communique à l'est par un propylée*. La place, sur laquelle se dresse le temple* de Zeus, est entourée de trois portiques en fer à cheval ; elle donne au sud sur une avenue qui l'ouvre à l'activité du monde extérieur ; cette avenue est bordée par un portique qui rend la place parfaitement symétrique et qui ouvre sur des bâtiments cultuels et administratifs, en particulier un prytanée*. Fig. 2et 3.
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